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			Chapitre 1


			AVANT…


			 


			Le vent chaud envoyait de la poussière brune au visage de Maud. Elle frottait sa peau, lui bouchait le nez, et s’amoncelait dans ses cheveux. Maud avait un goût de terre sur la langue, de la terre avec un goût métallique amer, et elle resserra les pans de la capuche de sa cape élimée autour de son visage.


			Autour d’elle, les plaines s’étendaient à perte de vue, interrompues dans le lointain par de basses collines. Ici et là, des plantes épineuses rachitiques sortaient de terre, desséchées et pliées par le vent. Au loin au nord, des burs, les herbivores hirsutes à côté desquels les éléphants de la Terre faisaient pâle figure, traversaient la plaine d’un pas lourd, broutant la maigre végétation. Il n’y avait rien de beau sur Karhari ; pas de champs de céréales dorées, pas de forêts, pas d’oasis. Rien que de la terre sèche, des rochers et des dépôts de sel toxiques.


			Droit devant, au niveau du croisement à peine marqué par les lumières solaires, la silhouette trapue de boîte métallique du Relais se détachait sur le paysage désolé, ses hauts murs et ses étroites fenêtres encastrées criblés de trous par les assauts fréquents du vent et de la poussière. Une double porte renforcée perçait le mur devant elle. Maud passa son fusil hypodermique sur son épaule et se dirigea vers elle, tenant de la main gauche le sac en toile de jute assez haut pour qu’il n’entre pas en contact avec ses jambes. Le sac était étanche, mais cela n’empêchait pas qu’elle ne voulait pas qu’il la touche.


			La porte produisit un bruit métallique, se scinda en deux, et glissa dans le mur. Maud entra, et les battants se refermèrent derrière elle. Elle fut submergée par l’odeur nauséabonde des corps sales et de la caféine klava. Le délicat parfum des vampires saouls.


			Elle grimaça, délogea le fusil hypodermique de son épaule et le laissa tomber dans la fente de la cage électrifiée à côté de l’entrée. Elle garda son épée de sang. La propriétaire ne se souciait que des armes à projectiles. Si les clients décidaient de se défoncer mutuellement le crâne, peu lui importait du moment que leur note était payée.


			L’intérieur du Relais consistait en une longue salle rectangulaire avec, à droite, un comptoir de bar et, à gauche, un grand nombre de tables et de box crasseux. Vers le fond de la salle, un escalier en colimaçon menait à l’étage, à sept chambres miteuses, chacune d’elles à peine plus grande qu’une boîte avec un lit et une salle de bain cachée derrière une cloison.


			Le Relais pourvoyait aux besoins des voyageurs et faisait également office d’auberge et de bar. Il se trouvait à un croisement, tel un piège, et récupérait les rebuts rejetés par les terres en friche de Karhari ; les mercenaires, les convois de gardes, les pilleurs, les âmes perdues qui n’avaient nulle part où aller et erraient sur la planète des exilés jusqu’à trouver un endroit où s’établir, ou quelqu’un qui les débarrasserait des lourds fardeaux qu’étaient leur vie et leurs possessions.


			Il était à peine plus de midi et la plupart des clients du Relais étaient partis, pour essayer d’atteindre la prochaine aire de repos avant la tombée de la nuit, ou n’étaient pas encore arrivés. Seuls quelques vampires étaient attablés, buvant avidement le liquide sombre du klava. Ils ne prêtèrent pas attention à Maud lorsqu’elle s’approcha du bar.


			La barmaid, une grande vampire aux cheveux gras et grisonnants et à l’armure en piteux état, l’observait depuis l’autre côté du comptoir. Maud lui tendit le sac en toile. La femme l’ouvrit et en sortit un lance-plombs couvert de sang et encore accroché à une main. Presque aussi grande qu’une mitraillette terrienne, l’arme tirait des plombs à haute énergie à une fréquence de mille deux cents unités par minute. Deux plombs pourraient percer un trou dans le flanc blindé du Relais. Le chargeur en contenait deux mille. Les armes à feu de ce calibre étaient interdites sur Karhari. Son propriétaire avait déboursé une fortune pour la faire passer en contrebande, détruire un relais, puis avait passé son temps à conduire à droite à gauche et à prendre en otage des relais et des auberges choisis au hasard en échange d’une rançon.


			La vampire renifla le fusil ensanglanté.


			— Est-ce qu’il a opposé une quelconque résistance ?


			Maud secoua la tête.


			— J’ai laissé ma moto bien en évidence sur la route est. Il s’est arrêté pour la relooker. Il ne m’a jamais vue.


			La barmaid lui adressa un froncement de sourcils.


			— Comment avez-vous su d’où il allait venir ?


			— L’ouest est le territoire de la Maison Jerdan ; ils patrouillent avec des infrarouges et ils l’auraient dépouillé du lance-plombs. L’endroit le plus sûr pour se reposer au sud est à quatre jours d’ici ; au nord, il se trouve à cinq jours, et cette route est souvent fréquentée par des convois. Quelqu’un aurait pu le repérer et, s’il avait mis trop longtemps à faire des allers-retours, les gens auraient pu avoir assez de temps pour mettre au point leur défense. Non, il s’est dirigé vers l’est et a campé pendant une journée. Aucun vampire sain d’esprit ne camperait plus d’une nuit pendant la saison des tempêtes.


			La barmaid hocha la tête.


			— Vous faites du bon boulot, humaine, je vous l’accorde.


			Elle passa la main derrière le comptoir, rangea le fusil, et en tira un sac lourd.


			— De l’eau ou du liquide ?


			— Aucun des deux. J’ai besoin de la chambre jusqu’à la fin du mois.


			— Elle est à vous, concéda la barmaid avant de poser une grosse tasse de thé à la menthe sur le comptoir. C’est la maison qui offre.


			— Merci.


			Maud tira davantage la capuche sur son visage, prit son thé, et se dirigea vers le box miteux familier contre le mur du fond, près de l’escalier. Elle se glissa sur le siège en métal et tapota le vieux terminal de commande sur son poignet. Le morceau de ferraille clignota et vrombit doucement. Maud lui donna un coup. Le terminal se remit à clignoter et s’alluma. Elle afficha le clavier et envoya un glyphe unique au seul autre terminal connecté au sien.


			Indemne.


			Deux glyphes apparurent en réponse. Indemne, maman.


			Maud expira et prit une gorgée de thé. Il était tiède, mais gratuit. Elle tapota de nouveau le terminal, lançant un diagnostic pour vérifier l’intégrité de son armure. Elle pouvait encore se souvenir d’un temps où la contrôler était intuitif et facile, presque aussi simple que de respirer. Mais pour faire cela, elle aurait dû être en possession d’un écusson d’une Maison vampire. Elle avait perdu le sien lorsque les machinations politiques de son mari leur avaient valu à tous trois d’être exilés sur le dépotoir de la Galaxie. Non, elle ne l’avait pas perdu, se corrigea Maud. On le lui avait pris, lorsque son beau-père l’avait personnellement arraché de son armure.


			Le souvenir de ce jour lui porta un coup, et Maud ferma les yeux un moment. Elle avait supplié sa belle-mère d’épargner la vie de sa fille. Il était trop tard pour Melizard et elle, mais Helen n’avait que deux ans à l’époque, et Karhari était un endroit terrible, dangereux, le dépotoir des âmes vampires, l’endroit où les Maisons de la Sainte Anocratie envoyaient les déchets qu’elles ne voulaient pas s’embêter à tuer. Elle avait supplié à genoux et cela n’avait servi à rien. La Maison Ervan les avait exilés. Leurs noms avaient été effacés des archives de la Maison. Leurs possessions avaient été confisquées. Personne n’avait pris leur défense.


			Helen avait cinq ans à présent. Les souvenirs de leur vie d’avant Karhari étaient si lointains que, parfois, Maud se demandait si elle ne les avait pas rêvés.


			Elle examina la douzaine de vampires qui se saoulaient à la caféine. Résultats d’une lignée prédatrice de la même souche génétique qui avait donné vie aux humains, les vampires étaient plus grands, plus forts, et plus puissants qu’un Homo sapiens moyen. Ils occupaient sept planètes principales et avaient des colonies dans une douzaine d’autres mondes, et l’ensemble formait la Sainte Anocratie Cosmique, gouvernée par trois pouvoirs : la puissance militaire du Seigneur de Guerre, le conseil spirituel de l’Hiérophante et la sagesse judiciaire du Juge. Au sein de l’Anocratie, le pouvoir était détenu par les Maisons ; des clans, parmi lesquels certains ne comptaient que quelques dizaines de membres, d’autres des centaines de milliers.


			Les vampires avaient découvert le secret du voyage interstellaire lorsqu’ils étaient encore à une époque féodale, et leur société n’avait que peu changé depuis qu’ils avaient envoyé leur premier vaisseau dans l’espace. Ils construisaient encore des châteaux, portaient des armures et juraient par les idéaux de la chevalerie : l’honneur, le devoir et la loyauté envers la famille et la Maison. Pour la populace qui se trouvait à présent au Relais, toutes ces choses étaient des souvenirs lointains, vagues et abandonnés. Il suffisait de jeter un œil à leurs armures pour le voir.


			Pour un chevalier vampire, l’armure Syn était presque sacrée. D’un noir profond, brillant, et dans un état impeccable, les nanofils high-tech étaient assemblés sur mesure pour chaque chevalier et l’armure était associée à une IA sophistiquée se trouvant à l’intérieur de l’écusson de leur Maison. Un chevalier vampire passait la majeure partie de sa vie en armure, ne la retirant que dans l’intimité de ses appartements. La réparer était un art et la conserver dans les meilleures conditions pour le combat était une question d’orgueil.


			Les vampires du Relais portaient toujours leurs armures – fut un temps où ils avaient été chevaliers, après tout –, mais les leurs n’avaient pas une silhouette élégante et n’étaient pas d’un noir brillant : elles étaient cabossées, un tas de métal couleur charbon et gris, avec des pans d’autres armures cloués sur elles pour boucher les trous où les nanofils avaient été endommagés jusqu’au point de non-retour. On aurait dit qu’ils s’étaient barbouillés de glue et s’étaient roulés dans un entrepôt de ferraille.


			Sa propre armure n’était plus noire non plus, mais au moins était-elle parvenue à garder les nanofils en vie.


			La porte du Relais s’ouvrit et un grand vampire entra à grandes enjambées, drapé d’une cape noire. Maud mesurait un mètre quatre-vingts et était grande pour une humaine, mais il la dépassait presque d’une tête. Le vampire retira sa capuche, libérant une crinière de cheveux noirs qui lui retomba sur les épaules. Le genre de cheveux qui montrait qu’il était riche ou qu’il pouvait quitter la planète pour se rendre dans un endroit où il y avait assez d’eau pour qu’il puisse se les laver. La seule eau sur Karhari provenait des tréfonds de la planète. Au cours de la courte saison des pluies, l’eau s’infiltrait dans les roches poreuses, formait des lacs souterrains, et les vampires la puisaient comme on puisait du pétrole. Elle avait un goût infect et coûtait un bras et une jambe.


			Depuis son adolescence, Maud avait pris soin de ses cheveux en appliquant des soins et des masques. Durant leur première nuit sur Karhari, elle se les était entièrement coupés, se délestant de quasiment soixante centimètres de boucles noires. C’était le sacrifice qu’elle avait fait à la planète. Elle s’était assise sur le sol crasseux de la salle de bain d’un hôtel qu’ils avaient trouvé à leur arrivée, alors que son époux et sa fille dormaient juste de l’autre côté d’un mur fin, ses cheveux tout autour d’elle, et avait pleuré en silence, faisant le deuil du futur d’Helen et de la vie qu’ils avaient perdue.


			Le nouvel arrivant se tourna, la vit, et se dirigea droit vers le box qu’elle occupait. S’il avait été humain, elle lui aurait donné entre trente et quarante ans. Il avait un visage masculin, une large mâchoire, des traits prononcés, mais avec juste assez de raffinement aristocratique pour qu’ils ne soient pas grossiers. Une cicatrice irrégulière lui mangeait le côté gauche du visage, coupant sa joue et remontant jusqu’au module bionique luisant faiblement dans son orbite, là où se trouvait autrefois son œil gauche.


			Renouard. Beurk.


			Sous la table, Maud posa la main sur le pommeau de son épée de sang.


			Renouard descendit à grands pas l’allée entre les tables. Un vampire plus grand et plus jeune lui bloqua le passage. L’autre le dévisagea un long moment et le jeune mercenaire décida de prendre un siège. Sa réputation le précédait.


			Il se glissa dans son box, prenant toute la place sur le banc, et la scruta.


			— Je pensais que vous étiez partie, Sariv.


			Elle détestait vraiment ce surnom.


			— Pourquoi êtes-vous encore ici ?


			— J’avais une petite affaire à régler.


			Renouard lui montra les dents, dévoilant ses crocs. Les vampires montraient leurs dents pour bien des raisons : pour intimider, pour exprimer leur joie, pour gronder de frustration. Mais cette fois-ci, le geste était empreint de concupiscence. Regarde mes dents, poupée. Ne suis-je pas génial ?


			Elle but sa dernière gorgée de thé et examina sa tasse vide.


			— Depuis que votre joli petit mari s’est fait tuer, vous n’êtes jamais restée au même endroit plus d’un ou deux jours.


			Karhari devait une dette de sang à Melizard. Une dette qu’elle avait passé les six derniers mois à faire payer, en retrouvant tous les vampires complices de son meurtre, et leurs proches et amis assez stupides pour se lancer à sa poursuite pour les venger. Elle avait planté son épée dans le dernier meurtrier il y avait un mois de cela et avait regardé son cœur effectuer ses derniers battements et répandre son sang sur la terre.


			Elle lui adressa un regard froid et blasé.


			— Ma mémoire est plutôt bonne. Je ne me souviens pas de votre présence au cours de ces événements. Ne pensez pas pouvoir commenter mes habitudes, messire.


			Il lui adressa un rictus.


			— Ahh, et voilà la femme du sale morveux du maréchal. J’attends toujours que cet endroit vienne à bout de vous, mais vous persistez, Sariv. Pourquoi êtes-vous ici ?


			Elle haussa les sourcils. Elle n’allait même pas gratifier ces mots d’une réponse.


			— Vous vous êtes frayé un chemin dans le désert tout en traînant votre gamine folle derrière vous pendant des mois, puis la semaine dernière vous vous établissez dans ce Relais. Vous attendez quelque chose. Qu’est-ce que c’est ?


			Elle bâilla.


			— Dites-moi, ordonna-t-il, sa voix prenant une tonalité menaçante.


			Un sifflement s’éleva dans l’escalier. Maud se pencha en arrière afin d’avoir ce dernier dans sa vision périphérique. Helen était accroupie sur une marche, emmitouflée dans une cape marron élimée. Sa capuche était relevée, mais elle les regardait fixement, ses longs cheveux blonds s’échappant de sous la capuche et ses yeux verts, brillant légèrement, fixés sur Renouard.


			— Et voilà la petite démone, lâcha le vampire.


			Helen ouvrit la bouche, dévoilant deux crocs fins en forme de faucille, et siffla de nouveau. Accroupie ainsi, elle ressemblait à un animal dangereux acculé dans un coin, un chat sauvage qui ne voulait pas se battre, mais qui, si vous essayiez de le toucher, réduirait votre main en charpie.


			Elle ne pouvait pas les avoir entendus depuis là-haut, à l’étage. Ou tout du moins, c’était ce que Maud espérait. Avec une enfant à moitié vampire, à moitié humaine, Maud avait laissé tomber toutes ses idées préconçues depuis belle lurette.


			— Attendez-vous que quelqu’un vienne vous secourir sur ce caillou ? interrogea Renouard, la lèvre supérieure tremblant et trahissant le début d’un grognement. Si c’est le cas, c’est vain, ma dame. Karhari fait l’objet d’un sceau de restriction de voyage. Seule une poignée de Maisons en charge de surveiller Karhari ou ceux qui ont été désignés comme des partenaires commerciaux vitaux ont un droit d’accès. Il y a moins d’une dizaine de négociants, tous des vampires, et je les connais tous.


			— Il est vraiment rare de trouver un homme qui aime le son de sa propre voix autant que vous.


			— Les Maisons gardant la planète sont payées par l’Anocratie pour veiller à ce que vous restiez exactement là où vous êtes, et vous n’avez aucun moyen de payer un négociant pour acheter votre passage. Le prix pour vous faire passer clandestinement est trop élevé. Vous gagnez à peine assez pour éviter que vous et votre démone ne mouriez de soif. Si vous attendez qu’une personne de l’extérieur vienne à votre rescousse, son vaisseau sera abattu dès l’instant où il pénétrera dans l’atmosphère.


			Elle caressa le pommeau de son épée sous la table.


			Renouard se pencha en avant, couvrant sa moitié de la table et une partie de la sienne.


			— Je suis votre seule chance. Acceptez mon offre.


			— Vous voulez que je vende ma propre fille au marché des esclaves.


			— Une hybride vampire-humain est une rareté. Elle vaut une belle somme. Je vous promets que, dans un mois, elle et la planète ne seront qu’un mauvais souvenir.


			Si elle lui balançait sa tasse à la figure, il bondirait sur ses pieds et elle pourrait enfoncer le couteau qu’elle portait à sa hanche gauche sous son menton et dans sa bouche. Difficile de parler lorsqu’on a la langue empalée.


			— Si vous ne voulez pas la vendre, laissez-la ici. Elle a grandi ici. Ce trou à rats est le seul endroit qu’elle connaisse. Elle ne se souvient pas de la Maison Ervan. Plus encore, elle a probablement oublié son propre père à ce stade. Laissez-la ici. Ce serait une faveur.


			Elle ressentit soudainement l’envie de prendre une douche pour se débarrasser des quelques molécules lui appartenant et qui s’étaient déposées sur sa peau.


			— Venez avec moi. Nous nous frayerons un passage à travers la galaxie à la pointe de nos lames. Je vous garderai trop occupée pour que vous puissiez vous morfondre. Je suis doué pour faire oublier leurs problèmes aux femmes.


			Il tendit la main vers elle.


			Sous la table, elle déplaça brusquement l’épée entre eux. L’extrémité lui effleura la cuisse.


			— Il semblerait que vous ayez oublié ce qui s’est passé la dernière fois que vous n’êtes pas parvenu à garder vos mains pour vous.


			Son expression affable s’était à présent complètement volatilisée. Ses traits étaient déformés par une vilaine grimace.


			— Dernière chance, Maud. Toute dernière chance.


			— Vous avez un vaisseau à attraper.


			— Très bien. Croupissez ici, lança-t-il en se levant. Je serai de retour dans six mois. Nous pourrons en rediscuter à ce moment-là, s’il vous reste quoi que ce soit pour marchander.


			Maud le regarda s’éloigner.


			Helen se glissa dans le box à côté d’elle et déclara :


			— Je ne l’aime pas.


			— Moi non plus, ma fleur. Moi non plus. Ne t’inquiète pas. Il ne nous embêtera plus.


			— Maman ?


			— Oui ?


			Depuis le fond de sa capuche, Helen leva les yeux sur elle.


			— Est-ce que quelqu’un va vraiment venir pour nous ?


			L’espoir fragile dans la voix de sa fille manqua presque de la briser. Elle aurait tellement voulu pouvoir lui répondre que oui.


			Deux semaines plus tôt, lorsqu’elles s’étaient arrêtées au Relais pour la nuit, elle avait croisé la route d’un Arbitre. La galaxie, avec toutes ses planètes, ses dimensions et ses milliers d’espèces était beaucoup trop vaste pour un quelconque gouvernement unifié, mais le Bureau d’Arbitrage, un vieil organisme neutre, œuvrait comme sa cour de justice. Rencontrer un Arbitre était rare. En rencontrer un qui soit humain… Jusqu’à il y a deux semaines, Maud aurait dit que c’était impossible.


			Les humains ne voyageaient pas trop. Par un hasard du destin cosmique, la Terre se trouvait au carrefour de la galaxie. C’était la seule faille spatiale à douze points existante, ce qui faisait d’elle le point de croisement idéal. Au lieu de se chamailler pour la planète, les pouvoirs interstellaires, dans un rare moment de sagesse, avaient passé un vieil accord avec les représentants de l’humanité. La Terre servirait de point de transit pour les voyageurs de la galaxie faisant une escale avant de reprendre la route. Ils arrivaient dans le secret et séjournaient dans des auberges spécialisées, équipées pour accueillir une grande variété de créatures. En échange, la planète était considérée comme un terrain neutre. Aucun des pouvoirs galactiques ne pouvait la réclamer comme sienne, et l’existence d’autres formes de vie intelligente demeurait un secret pour toute la population humaine, à l’exception de quelques familles choisies pour s’occuper des auberges.


			Les quelques rares humains qui avaient quitté la planète étaient comme elle, des enfants d’aubergistes, tous empreints d’une magie particulière qui leur permettait de défier les lois de la physique lorsqu’ils se trouvaient à l’intérieur de leurs auberges. L’Arbitre était différent, baigné de pouvoir, comme aucun autre humain qu’elle avait pu rencontrer auparavant. Elle s’était trouvée à côté du bar, à essayer de comprendre s’il était né sur Terre, lorsqu’il s’était tourné vers elle et avait souri. L’espace d’une seconde, elle avait été décontenancée. Il était d’une beauté choquante.


			Il lui avait demandé si elle venait de la Terre, elle avait répondu par l’affirmative, et il lui avait offert de remettre un message à sa famille, comme si de rien n’était.


			Elle s’était figée tandis que son esprit tentait fébrilement de trouver quelqu’un à qui elle pourrait adresser la missive. Lorsqu’elle avait été enceinte d’Helen, son frère Klaus et sa jeune sœur, Dina, étaient venus à la Maison Ervan pour lui apprendre que l’auberge de leurs parents avait disparu. Un moment, la charmante bâtisse coloniale s’était trouvée là, cachant un microcosme en son sein, et l’instant d’après, elle avait disparu, emportant tous ceux qui s’étaient trouvés à l’intérieur. Lorsque Klaus était rentré à la maison après avoir fait des courses, il avait trouvé un terrain vague. Personne, pas même l’Assemblée des Aubergistes, ne savait où ni comment l’auberge s’était volatilisée.


			Son frère et sa sœur allaient fouiller la galaxie pour trouver des réponses. Elle voulait se joindre à eux, mais elle était enceinte et Melizard l’avait suppliée de rester à ses côtés. Il était impliqué dans un autre complot, et il avait besoin d’elle.


			Deux ans plus tard, alors que son époux commençait tout juste à s’engager sur le chemin qui les mènerait tous trois à Karhari, Dina et Klaus étaient de nouveau venus. Ils n’avaient rien trouvé. Klaus voulait continuer à chercher, mais Dina en avait assez. Elle retournait sur Terre. D’eux trois, c’était Dina qui aspirait le plus à mener une vie normale, à toujours vouloir des choses que les familles d’aubergistes ne pouvaient pas avoir, comme des amis en dehors de l’auberge ou aller au lycée. Maud se souvenait du mauvais pressentiment qui l’avait envahie lorsqu’elle les avait tous les deux regardés se diriger vers le spatioport. Quelque chose lui avait soufflé de prendre Helen et de les suivre. Mais elle aimait Melizard et elle était restée…


			À présent, Dina avait sûrement un boulot normal. Peut-être qu’elle s’était mariée, qu’elle avait ses propres enfants. L’univers seul savait où se trouvait Klaus. Elle avait fait part de cela à l’Arbitre et il avait souri avant de lui répondre :


			— Je ne m’inquiéterais pas tant, à votre place. Les messages ont cette tendance à toujours parvenir à leurs destinataires.


			Maud avait retiré son collier, griffonné quelques mots avec les coordonnées du Relais sur un morceau de papier, et les lui avait tous deux remis. Quelque chose lui disait qu’elle avait raison de le faire, comme s’il s’agissait d’un test et qu’elle avait donné la bonne réponse. À présent, elle attendait.


			Elle n’avait pas la moindre idée du temps que cela prendrait. Son travail de mercenaire leur avait valu, à sa fille et elle, deux semaines et demie de séjour ; le reste de son argent servirait à payer encore environ deux semaines de délais, puis elle devrait chercher d’autres boulots.


			Helen la regardait toujours, attendant une réponse.


			Est-ce que quelqu’un va vraiment venir pour nous ?


			— Oui, répondit-elle. Si ta tante ou ton oncle reçoit notre message, l’un d’eux viendra et nous emmènera loin d’ici.


			— Dans un autre endroit ?


			— Oui.


			— Avec des fleurs et de l’eau ?


			Maud déglutit, avalant la boule chaude qui s’était bloquée dans sa gorge.


			— Oui, ma fleur. Avec toutes les belles fleurs et toute l’eau que tu pourrais imaginer.


			 


			***


			Maud but son thé à la menthe. À côté d’elle, Helen mâchouillait un biscuit sec et tournait les pages d’un livre digital. Le recueil, Planètes étranges et fabuleuses, une tablette à usage unique aussi épaisse qu’une feuille de papier, donnait à voir des photos de paysages de différentes planètes. Il avait coûté un mois d’équivalent en eau à Maud, mais Helen l’avait trouvé sur l’étal d’un marchand et l’avait serré contre elle, et Maud n’avait pas eu le cœur à dire non. Il y avait presque un millier de clichés et la fillette les connaissait à présent tous par cœur.


			Le Relais était bondé ce soir. D’abord, deux convois de gardes, chacun constitué d’une douzaine de vampires, étaient entrés l’un après l’autre ; puis, pour rendre les choses plus intéressantes, un groupe de quatorze pilleurs était arrivé. Les deux convois de gardes, les commerçants et les voyageurs isolés s’étaient installés sur les longues tables le long du périmètre du Relais, près des murs, et les pilleurs s’étaient retrouvés avec un morceau d’espace au centre de la salle, exposés et encerclés. Les gardes des convois et les pilleurs se jetaient des regards, mais pour le moment personne ne s’était assez saoulé pour chercher les ennuis. Si une bagarre commençait, elle prendrait Helen avec elle et irait à l’étage.


			La porte du Relais s’ouvrit et trois voyageurs entrèrent. Le premier était grand et massif, sa cape s’étirant sur ses larges épaules de cette manière familière qu’avait le tissu de recouvrir une armure vampire. L’homme juste derrière lui portait un pantalon sombre et un blouson, ses mouvements gracieux et souples. Il ne se mouvait pas, il glissait. Ou plutôt, il entra à grands pas, prêt à parer une attaque.


			Le blouson avait l’air d’avoir été fabriqué sur Terre.


			Humain.


			Son cœur s’emballa. L’homme retira la capuche de sa veste. Maud examina ses traits : un visage balafré, des cheveux brun-roux, rasé de près…


			L’humain prit une profonde inspiration, scanna la salle du regard. Ses iris accrochèrent la lumière, la réfléchissant dans un scintillement ambré l’espace d’une seconde.


			La déception l’envahit brusquement. Non, pas un humain. Un loup-garou, un réfugié d’une planète morte.


			La silhouette imposante et drapée se dirigea vers le bar. Le loup-garou lui emboîta le pas. Une troisième personne les suivait, vêtue d’une robe grise élimée. Sa coupe était douloureusement familière. Elle ressemblait à une robe d’aubergiste.


			Tu imagines des choses, se dit Maud. C’est une robe grise. Il y en avait des millions dans la galaxie. C’était le vêtement le plus simple et le plus commun, juste après une cape. Au final, toutes les couleurs se délavaient pour virer au gris.


			Le voyageur portant une robe prit un siège au bar. La barmaid nota leur commande et revint avec deux tasses. L’homme le plus costaud se tourna à demi pour examiner la salle, empêchant Maud de voir la personne à la robe.


			Bouge, espèce d’idiot.


			Il s’accouda au bar. L’armure sur ses bras était d’un noir profond. Une nouvelle victime s’ajoutant à la liste infinie des exilés arrivant au compte-gouttes ? Non, il ne se tenait pas comme un exilé. Elle avait vu assez de nouveaux arrivants au cours des dernières années. Ils se scindaient en deux catégories : la première, ceux qui pensaient qu’ils allaient régner sur la planète en deux semaines, et la seconde, ceux qui étaient désespérés et brisés. L’un comme l’autre, ils étaient sur le qui-vive, prêts à voir une attaque survenir à tout moment. La seule façon pour ce vampire de paraître plus à son aise aurait été de commencer à retirer son armure.


			Quelques instants s’écoulèrent. Les pilleurs remarquèrent les nouveaux venus. Une proie beaucoup plus facile que l’un ou l’autre des deux convois de gardes. S’ils se mettaient à se battre contre l’un des groupes, l’autre convoi se jetterait sans doute sur eux, mais personne n’avait rien à faire de trois étrangers. Les gardes resteraient assis et regarderaient.


			L’anticipation était palpable dans la salle, comme un courant électrique intense.


			Le chef des pilleurs se leva et recula l’air de rien, se donnant l’espace nécessaire pour charger, et posa la main sur le gros marteau de sang à sa ceinture. Presque simultanément, le pilleur le plus costaud, son visage défiguré par une cicatrice profonde, se leva et s’approcha du bar d’un pas lourd.


			— Reste près de moi, chuchota Maud tout en serrant la main d’Helen.


			Helen serra sa main en retour.


			L’énorme pilleur arriva à destination et s’arrêta devant la silhouette encapuchonnée. Il était légèrement plus grand que le nouvel arrivant, mais pas de beaucoup. Son armure, un amas laid de gris et de noir, semblait avoir été passée sous une presse, après quoi on l’avait forcée à reprendre un semblant de forme décente.


			— Tu n’es pas d’ici, remarqua le pilleur.


			Le silence tomba sur le Relais, dans l’attente d’un bon spectacle.


			— Quel sens de l’observation vous avez là, répondit l’homme encapuchonné d’une voix profonde.


			Une vieille Maison. Merde.


			L’accent était manifeste, cultivé et tout de même empreint des traces du monde dont il était originaire, la planète qui avait donné la vie aux espèces de vampires. Tous ceux dans la salle le reconnurent. La famille de son époux faisait de son mieux pour l’imiter, allant jusqu’à embaucher des instructeurs vocaux pour les enfants. Maud sortit sa dague et son épée de sous la table. Les choses étaient sur le point de tourner au vinaigre.


			Une grimace déforma le visage du pilleur.


			— Ton armure est propre. Jolie. Tu sais ce qui arrive aux jolis gars comme toi dans le coin ?


			Le grand vampire soupira.


			— Disposez-vous d’un script ? Faites-vous le même discours à chacune des personnes qui pénètre en ces lieux ? Parce que, si c’est le cas, je suggère que nous sautions l’étape des bavardages.


			Le pilleur rugit. Sa faute.


			L’homme encapuchonné attendit que le son s’éteigne avant de s’exclamer :


			— Un défi ! J’adore les défis !


			Le pilleur se saisit de son épée. L’homme encapuchonné lui donna un coup dans la mâchoire. Le vampire plus grand vola et alla s’écraser dans un box.


			Bon, très bien.


			Le pilleur se releva et fit tournoyer sa lame. L’homme encapuchonné se baissa pour éviter le coup et envoya son poing dans les côtes de son adversaire. L’armure de mauvaise qualité se fendit avec un craquement sec. L’extrémité du plastron se délogea. Le vampire encapuchonné se saisit du plastron cassé et le tira vers le haut d’un mouvement brusque. L’armure tout entière s’effondra dans un craquement assourdissant, immobilisant le vampire dans une camisole de force rigide.


			Tous les vampires présents dans le Relais grimacèrent. Maud aussi.


			— Sympa, railla le loup-garou.


			— Si une personne désire porter une armure, alors elle se doit de l’entretenir convenablement.


			Le pilleur tenta de se relever. L’armure sur son bras gauche tomba complètement, et celle sur son bras droit tordait le membre dans un angle si prononcé vers l’arrière que son épaule devait être déboîtée. Il parvint à se remettre à moitié debout en titubant. Le vampire lui asséna un coup de genou au visage. Le pilleur s’effondra, le visage en sang. L’autre vampire lui donna un coup de pied. Le pilleur s’immobilisa, de la bave et du sang coulant de sa bouche ouverte et sur le sol.


			Ce type-là n’était pas n’importe quel chevalier. Il était très entraîné au combat. S’il se dirigeait à présent vers les portes, ses amis et lui pourraient partir. Les vampires respectaient la force. Même ces gens-là respecteraient sa victoire. S’il restait…


			L’homme encapuchonné inspecta la salle du regard.


			— Quelqu’un d’autre ?


			Il ne venait pas juste de dire ça.


			Sept vampires se levèrent.


			Le loup-garou marmonna quelque chose dans sa barbe et sortit un grand couteau d’un fourreau à sa ceinture. La lame brillait d’une lueur verte.


			— Autant en finir tout de suite, dit le vampire en arrachant sa cape, avant de la lancer sur le côté.


			Une armure dernier cri. Le blason de la Maison Krahr, une lignée aussi ancienne qu’il était possible de l’être. Le sceau sur l’épaule était flouté, quelque chose que les vampires de haut rang faisaient lorsqu’il n’agissait pas de manière officielle. Un visage saisissant et une crinière de cheveux blonds.


			Oh, par l’univers. Pourquoi un chevalier de Krahr haut gradé venait-il se battre sur Karhari ? Elle ne savait presque rien que la Maison Krahr, si ce n’était qu’elle était grande, agressive, et que c’était l’une des Maisons originelles. Si l’un de ses chevaliers avait rendu visite à la Maison Ervan, la famille de son mari l’aurait traité comme un invité d’honneur. Avant l’exil, ils auraient probablement fait étalage de Maud devant les visiteurs et lui aurait fait réciter l’une des anciennes sagas dans un dialecte que personne n’avait employé depuis trois cents ans. Regardez notre humaine de compagnie faire de mignons petits tours. L’idée lui fit monter la bile dans la gorge. Pourquoi avait-elle accepté cela pendant si longtemps ?


			Le chevalier Krahr avança et elle put enfin voir la personne derrière lui. La silhouette en robe grise glissa au bas du tabouret. La capuche tomba en arrière, révélant un visage familier encadré de cheveux blonds.


			Les poils sur les bras de Maud se dressèrent. Elle s’y reprit à deux fois, terrifiée d’avoir pu se tromper.


			— Maman, chuchota Helen, c’est qui, cette dame ?


			Sans savoir comment, Maud répondit :


			— C’est ta tante.


			La moitié de la salle était à présent debout. Les vampires rugirent à l’unisson, hurlant au combat.


			Trop nombreux. À cause de cet abruti à l’orgueil démesuré, le loup-garou et sa sœur allaient devoir se frayer un chemin jusqu’à elle et affronter au moins une trentaine de vampires en rogne. Elle devait faire quelque chose, ou ils n’allaient jamais y parvenir.


			— Helen, baisse-toi, ne te fais pas remarquer et dirige-toi vers la porte.


			La fillette glissa son livre dans son petit sac à dos, le passa sur son épaule et se glissa sous la table.


			Le regard de Dina croisa celui de Maud. Sa sœur sourit.


			Maud bondit sur la table et s’élança vers le chef des pilleurs. Il était concentré sur le chevalier Krahr et ne la vit pas arriver. Elle arma son épée de sang un instant avant de fondre sur lui. L’arme siffla lorsque le liquide high-tech rouge sang l’emplit, la rendant presque indestructible. Le chef des pilleurs se retourna en entendant le bruit caractéristique, et elle lui trancha la tête d’un seul coup fluide.


			Du sang gicla sur les tables. Les vampires rugirent et chargèrent.


			Elle trancha le bras de quelqu’un en deux, l’épée de sang fendant l’armure bas de gamme comme s’il s’agissait de papier d’aluminium. Elle fit une pirouette pour prendre ses distances d’une vampire qui tendait la main pour se saisir d’elle et donna un coup de pied au visage d’une autre pilleuse.


			Autour d’elle, le Relais n’était que chaos ; les vampires criaient, les tables volaient, et les armes de sang crissaient tandis qu’on les amorçait pour la bataille. Elle dressa la liste de tout cela avec un détachement plein d’adrénaline. Rien n’avait d’importance, hormis le fait de tuer jusqu’à ce qu’ils atteignent la porte et qu’il ne reste plus personne à tuer.


			Quelqu’un empoigna sa cape et tira. Celle-ci se détacha comme elle était censée le faire dans ce genre de cas, permettant à Maud de gagner une seconde supplémentaire. Elle se laissa tomber à genoux, planta sa dague dans la gorge du vampire le plus proche, roula sur la table pour éviter qu’une masse de sang ne la touche, et coupa le visage d’un pilleur avec son épée. Il rugit de rage, et elle enfonça sa lame dans son flanc, dans l’interstice entre les sections d’armure qui ne s’alignaient pas parfaitement.


			Maud pivota pour vérifier qu’Helen allait bien. Sa fille s’était mise à quatre pattes et rampait sous les tables, en direction de la sortie. Brave petite.


			Dina cria quelque chose. Maud se retourna, essayant de parer tout en gardant un œil sur sa sœur, mais les pilleurs fondaient sur elle, la bloquant dans un cercle de corps. Trop nombreux…


			Un rugissement assourdissant retentit derrière les pilleurs. Les corps se mirent à voler comme s’ils étaient faits de paille. L’énorme vampire devant elle s’effondra, du sang giclant de son crâne détruit, et le chevalier Krahr fut soudain dans le cercle, montrant les crocs. Il écrasa violemment sa masse de sang sur la tête du pilleur à la droite de Maud et envoya un coup de poing brutal dans le ventre d’un de ceux se trouvant à sa gauche. L’armure défectueuse se brisa avec un bruit de coquilles écrasées. Le pilleur se plia en deux, et le Krahr lui envoya son coude gauche dans la nuque. Un instant, il y avait deux vampires beuglants. L’instant d’après, il ne restait plus que le chevalier Krahr, brandissant sa masse.


			Les pilleurs le dévisagèrent, complètement abasourdis pendant un moment, et Maud fit usage de chaque instant pour poignarder et trancher autant qu’elle le pouvait. Le cercle autour d’eux s’élargit et, soudain, elle se retrouva dos à dos avec le Krahr.


			— Ma dame, dit-il de cette voix profonde et cultivée. Je vous prie de m’excuser d’avoir tardé à vous apporter mon aide alors que vous en aviez urgemment besoin.


			L’enfer gèlerait avant qu’elle n’ait une dette envers un autre vampire.


			— Il n’y avait rien de si urgent, messire. Je vous en prie, ne vous dérangez pas pour moi.


			Elle se baissa en tournoyant, donna un coup de pied dans les jambes d’une vampire, ces dernières se dérobant sous elle, et la poignarda dans la gorge tandis qu’elle tombait.


			Il écrasa sa masse dans l’épaule d’un pilleur avec un craquement d’os.


			— J’insiste.


			Elle para un coup qui manqua de lui faire lâcher sa lame et plongea sa dague dans l’entrejambe du pilleur, passant au travers de l’armure endommagée par pure chance.


			— Ce n’est pas nécessaire.


			Il frappa le vampire à sa gauche, un autre lui porta un coup à l’épaule ; il grogna, inversa sa prise et asséna un coup dévastateur au nouvel adversaire. Le vampire se plia en avant sous la force de l’impact et le Krahr enfonça son poing dans l’arrière de son crâne.


			— Je vous en prie, permettez-moi cette petite distraction. Je ne suis rien de plus qu’un invité sur votre planète. Le voyage a été long et je suis resté assis bien trop longtemps.


			Mince. Il avait davantage de manières qu’elle. Aussi absurde qu’ait été sa déclaration, il avait fait d’elle son hôte et les lois de l’hospitalité vampire dictaient que l’on devait donner satisfaction aux invités.


			Minute, je ne suis pas une vampire. Pourquoi cela devrait-il avoir une quelconque importance ?


			Un vampire lui donna un coup de pied. Elle tituba en arrière, rebondit sur le dos large du Krahr et se jeta dans la mêlée.


			Du coin de l’œil, elle vit Dina se battre pour se frayer un chemin jusqu’à la sortie, le fouet d’énergie orange pendant dans sa main et envoyant des étincelles sur le sol. Elle tenait Helen dans ses bras. Que faisait-elle ? Les meilleurs atouts d’Helen étaient sa taille et sa vitesse. À présent, aucune d’elles ne pouvait bouger.


			Elle ne savait pas, se rendit-elle compte. Sa sœur n’avait aucune idée de quel genre d’enfant était sa fille.


			Le loup-garou se jeta devant elles et se mit à dégager un chemin jusqu’à la porte.


			— Messire ! appela Maud. Nous partons.


			Il grogna :


			— J’arrive dans un instant.


			— Messire !


			— Je couvre vos arrières.


			Dina et Helen n’étaient plus qu’à quelques mètres de la porte. Maud chargea les vampires restants. En deux coups, elle se fut débarrassée d’eux.


			— Arland ! rugit le loup-garou, sa voix couvrant le brouhaha du Relais.


			Alors c’était son nom. Maud jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et le vit, couvert de sang, décimant les corps.


			— Arland ! rugit-il encore.


			Le Krahr se retourna, les vit, et commença à se diriger vers la porte.


			Les lourdes portes en métal s’ouvrirent. Dina sortit en courant, serrant Helen contre elle, et le loup-garou la suivit. Tandis que Maud s’élançait vers la sortie, elle vit la barmaid la saluer d’un geste de la main avec un petit sourire surréaliste.


			Une navette noire étroite attendait sur la bande d’atterrissage et ils s’élancèrent dans sa direction. Les portes s’ouvrirent. Maud bondit dans un siège et prit Helen des bras de Dina. Le loup-garou se jeta sur le siège du pilote et lança les diagnostics d’avant-vol, ses doigts volant au-dessus des commandes.


			Où était le Krahr ? S’il ne sortait pas de là dans les dix secondes, elle y retournerait et irait le chercher. Il s’était battu pour sa fille et elle. Elle lui devait bien ça.


			Une boule de corps passa la porte en roulant et s’effondra pour révéler huit combattants distincts. Arland apparut, tous crocs dehors, le visage maculé de sang. C’était une scène digne d’une de ces séries pseudo-historiques de l’Anocratie : un héros solitaire sur une planète étrangère, faisant face à des situations impossibles, rugissant sa rage envers les cieux.


			Arland fit tournoyer sa masse de sang. Elle s’écrasa sur le crâne d’une attaquante dans une glorieuse explosion de sang et de cervelle. Avant de perdre son élan, le Krahr se retourna, attrapa à la gorge celui se trouvant à sa gauche, le secoua une fois comme une poupée de chiffon, et jeta le corps sans vie de côté. Le mélange parfait de brutalité pure et de précision efficace était beau à regarder.


			Le chevalier Krahr donna un coup de pied à un énorme pilleur sur sa gauche et balança toute la puissance de sa jambe en armure dans la rotule du vampire ennemi. L’homme tomba et Arland lui défit la mâchoire d’un coup de masse, presque après coup, puis se tourna et enfonça l’extrémité de la masse dans les côtes du pilleur à sa droite. Un marteau s’abattit dans son dos. Arland ne broncha pas, comme si on lui avait donné un coup de tapette à mouches, se tourna, trop rapide sur ses pieds pour un homme de sa taille, et asséna un coup de masse dans le bras droit de son attaquant. Celui-ci devint flasque. Le vampire se retourna et partit en courant. Arland balança sa masse. Elle fusa dans l’air et rebondit contre le dos du vampire plus petit. L’armure, déjà cabossée et ne tenant que par miracle, se brisa, et le pilleur vola dans le mur du bâtiment contre lequel il rebondit avant de tomber sur le sol.


			Waouh.


			Les vampires tiraient de la fierté des combats au sol ; son époux faisait partie des meilleurs, mais ça, ça, c’était un tout autre niveau. Où la Maison Krahr l’avait-elle trouvé ? Quel rôle remplissait-il pour elle ?


			Elle se tourna vers Dina et pointa Arland du doigt.


			— Mais bordel, c’est qui, ce type ?


			— Le maréchal de la Maison Krahr, répondit-elle.


			Oh, douce galaxie, il était le chef militaire de sa Maison. Comment Dina s’était-elle débrouillée pour l’embarquer dans cette mission de sauvetage ?


			Les deux pilleurs restants chargèrent de concert. Le maréchal se prépara à l’attaque, rugissant pour les mettre au défi. Lorsque l’un des pilleurs se retrouva à proximité, il fit un pas vers la gauche, s’accroupit et se jeta sur les jambes du vampire. L’attaquant n’eut pas le temps de réagir au changement soudain du centre de gravité. Le mouvement l’emporta vers l’arrière tandis que le maréchal le soulevait et le balançait par-dessus son épaule d’un geste souple. Le pilleur tomba sur la tête. Sa nuque se brisa dans un craquement sec. Arland souleva le marteau du vampire mort et s’en servit pour réduire en bouillie le crâne du dernier pilleur.


			Maud se rappela de respirer.


			Le maréchal s’élança vers la navette.


			S’entraîner au combat avec lui serait génial. Elle pourrait se donner à fond sans se retenir.


			Quelques instants plus tard, il sauta dans la cabine et atterrit dans le siège à côté du loup-garou.


			La porte du Relais s’ouvrit et une armada de vampires sortit en trombe en grondant et en rugissant.


			— Tu sais au moins piloter, loup ?


			— Attachez vos ceintures.


			Le loup-garou tira sur un levier et la navette fonça dans le ciel d’un mouvement fluide.


			La gravité comprimait la poitrine de Maud. C’était réel. Ils partaient. Elle serra Helen contre elle.


			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda Dina. Où est Melizard ? Où est ton mari ?


			— Melizard est mort, répondit-elle. Il a mené une révolte contre sa Maison. Ils l’ont dépouillé de tous ses titres et de tous ses biens avant de nous envoyer sur Karhari. Il y a huit mois, il a fâché les mauvais locaux et les pilleurs l’ont tué.


			— On les a tués en retour, lança Helen.


			— Oui, ma fleur, sourit Maud en caressant les cheveux de sa fille. Oui, on les a tués aussi.


			C’était terminé. C’était enfin terminé.


			Le maréchal se retourna et la regarda. Il semblait sous le choc, comme si son existence avait d’une manière ou d’une autre renversé la structure de son univers et qu’il ne pouvait pas vraiment réconcilier les deux versions. Elle avait déjà vu ce regard. Aucun des vampires ne s’attendait à ce qu’une humaine sache quelle extrémité d’une épée pointer vers l’ennemi, encore moins qu’elle porte leur armure. Dina avait dû lui dire quelque chose, alors il s’était attendu à voir une humaine, mais il ne s’était pas attendu à elle, et elle l’avait clairement bluffé.


			Maud croisa son regard. Il était d’une beauté renversante. Ses traits étaient puissants et masculins, sculptés sans faiblesse, sans pour autant être durs ou cruels. Ses yeux pensifs, d’un bleu profond et intense, l’inspectèrent, notant son armure et s’attardant sur son épée de sang. Il regarda de nouveau son visage, et Maud lut la surprise et le respect dans ses yeux, l’admiration d’un combattant appréciant le talent d’un pair.


			Quelque chose d’oublié et de réprimé s’éveilla en elle.


			— Vous vous êtes bien battue, ma dame, dit-il doucement.


			— Vous vous êtes bien battu, messire, répondit-elle par automatisme.


			— Votre fille ou vous, êtes-vous blessées ?


			— Non, messire.


			— Tout est bien dans ce cas.


			Il lui sourit. Il était beau auparavant, mais il était impossible à présent.


			Non, se dit-elle. Non. Tu as déjà essayé, tu as essayé de faire de ton mieux pendant des années, et ils vous ont jetées, ta fille et toi, comme si vous n’étiez que des déchets. Elle ne s’engagerait pas de nouveau avec un autre vampire. Elle n’y songerait même pas, peu importe à quel point il pouvait se battre ou à quel point l’admiration se reflétait dans ses yeux lorsqu’il la regardait.


			Elle en avait fini avec les vampires.


			 


			***


			Trois semaines plus tard


			 


			Arland reposait nu sur la table d’auscultation en métal. Des cloques pleines de sang recouvraient son corps. Certaines s’étaient percées, laissant couler du sang contaminé, souillé et sentant le vinaigre et le moisi.


			La panique retournait l’estomac de Maud, la déchirait de l’intérieur. Elle prit ses mains dans les siennes. Ses doigts étaient glacés. Il la regarda, ses yeux bleus fiévreux de douleur. Ça la trancha comme un couteau.


			Espèce d’idiot. Espèce d’idiot stupide.


			Ils étaient assiégés dans l’auberge de Dina. Un extraterrestre avait demandé refuge à sa sœur et elle l’avait accueilli, sachant que son espèce tout entière était la cible d’une planète de fanatiques religieux. Un clan d’assassins avait pris l’alien pour cible. Elle et Arland s’étaient efforcés de les tenir à distance, se battant côte à côte, s’entraînant au combat, mangeant dans la même cuisine, réparant leur armure la nuit sur la table de la salle à manger dans un silence confortable. Il la provoquait, elle répondait, puis elle le provoquait et il paraît. Elle l’observait jouer avec Helen et la traiter comme une enfant vampire chérie. Elle remarquait lorsqu’il souriait. Elle s’entraînait avec lui et se disait que rien de tout cela n’avait d’importance. Ils n’étaient que des amis se battant pour la même cause.


			Aujourd’hui, les assassins étaient parvenus à introduire une graine d’Éradicatrice de Mondes à l’intérieur de l’auberge. La fleur était en mesure d’anéantir des planètes entières et était insensible au feu et à l’acide. Constituée d’énergie, elle passait au travers de n’importe quelle barrière qu’il était possible d’ériger sur son chemin et ne devenait chair que lorsqu’elle s’apprêtait à attaquer. Elle tuerait et grandirait et tuerait encore jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de vivant sur la planète, et eux cinq, Dina, Sean, Helen, Arland et elle, deviendraient ses premières victimes.


			Ils étaient demeurés figés dans la cuisine, effrayés de faire le moindre mouvement. Puis Arland avait déclaré que son sang était toxique pour la fleur. Elle l’avait vu regarder Helen, la regarder elle, et elle avait su au plus profond de son âme qu’il se sacrifierait pour elles. L’énormité de cette prise de conscience l’avait frappée et déstabilisée avec tant de force qu’elle ne parvenait même plus à réfléchir.


			Elle se souvenait de sa voix, si calme qu’elle lui avait glacé le sang lorsqu’il avait demandé :


			— Dame Maud, si je venais à mourir, prononcez la liturgie de Ceux tombés au combat pour moi.


			Il incombait à la personne que vous chérissiez le plus de prononcer cette liturgie. Votre épouse. Votre amante. Celle qui était tout pour vous. Elle ne pouvait pas déshonorer cette confession et elle lui avait répondu en langue vampire :


			— Allez avec la Déesse, messire. Vous ne serez pas oublié.


			Il s’était jeté sur la fleur. Elle l’avait piqué et brûlé, s’était enroulée autour de lui comme un boa constrictor. Elle l’avait percé encore et encore, l’avait empoisonné jusqu’à ce qu’il tombe à genoux. Il avait crié, sa voix n’étant que pure douleur, des larmes dévalant son visage, et malgré cela il l’avait combattue jusqu’à parvenir enfin à se saisir de son bulbe qu’il avait déchiré avant de cracher de son propre sang à l’intérieur. Elle était morte.


			Et, à présent, Arland allait mourir aussi.


			Elles l’avaient obligé à ouvrir son armure tandis qu’Helen pleurait et le suppliait de ne pas mourir, puis elles l’avaient emmené à l’infirmerie. Il était si affaibli. Il n’y avait presque plus aucune force dans ses doigts. Sa sœur continuait à le laver, à rincer le sang contaminé sur son corps, mais ses plaies saignaient et saignaient. Il n’y avait aucun antidote.


			Elle ne pouvait pas le perdre. Ce n’était pas possible. L’idée de se réveiller le matin en sachant qu’elle ne le reverrait plus jamais lui déchirait l’âme. Elle voulait hurler et s’énerver, mais il la regardait, leurs regards forgeant un lien fragile. Elle serra sa main et lui rendit son regard, terrifiée à l’idée que ce lien se brise et disparaisse à tout jamais.


			Elle voyait la mort dans ses yeux, qui se rapprochait inexorablement. Les vampires mouraient entourés de leur famille ou sur le champ de bataille. Elle devait l’aider. Elle devait…


			Maud se força à prendre un ton neutre et calme :


			— Je ne perçois pas la présence d’une chambre de veillée ? Est-ce que tu en as une ?


			— Non.


			— Alors je vais en créer une. À partir de la cuisine.


			Elle ferma les yeux et fit appel à la magie de Gertrude Hunt. L’auberge de Dina répondit, se mouvant tout d’abord mollement puis plus rapidement, réarrangeant les étages et les murs pour former un nouvel espace, donner forme à une énorme baignoire, faire pousser les plantes qu’il fallait… Cela apporterait la paix à son esprit. S’il était assuré que les bons rites seraient prononcés et que des prières seraient offertes pour lui, il pourrait peut-être tenir bon.


			Tenez bon, pria-t-elle. Je vous en prie, tenez bon. Je vous en prie, ne nous abandonnez pas.


			Elle ouvrit les yeux, prit le pommeau de douche des mains de Dina et continua à le laver.


			Son torse se soulevait à peine.


			— Tenez bon, supplia-t-elle, accrochez-vous à moi.


			Il lui sourit, un sourire si faible qu’il manqua de lui faire perdre le peu de détermination qu’il lui restait.


			— Battez-vous, l’implora-t-elle.


			Elle attrapa sa main, essayant de lui insuffler un peu de sa vitalité.


			— Tout me semble ralentir, dit-il d’une voix faible.


			Il leva la main, les doigts tremblants. Elle s’appuya contre sa paume et il caressa sa joue.


			— Il n’y a plus de temps.


			— Battez-vous. Vous devez vivre.


			La lumière dans son regard faiblissait.


			On toqua. Une porte s’ouvrit et Caldenia ka ret Magren entra dans la pièce à grandes enjambées. Autrefois une tyranne intergalactique, elle était à présent l’unique hôte permanente de Gertrude Hunt et avait une prime sur la tête qui permettrait d’acheter une planète paradisiaque. Elle portait une petite boîte.


			Un antidote. Maud n’avait pas la moindre idée de comment elle le savait, mais chaque battement de son cœur en avait la certitude.


			Sa peur la paralysait, et Maud se trouva engourdie.


			Même lorsque l’aiguille perça la peau d’Arland et que ses plaies cessèrent de saigner, elle ne parvenait pas à espérer. Elle dirigea l’auberge pour le transporter, le regarda glisser dans le bain de menthe dans la chambre de veillée, puis elle s’assit près de lui et murmura des prières, une prière après l’autre.


			Autour d’eux, l’auberge était silencieuse. Dina était partie quelque part. Sean et les autres étaient dans la cuisine, mais ils auraient tous aussi bien pu se trouver sur la lune.


			Vous devez vivre, Arland. Vous devez vivre. Ne m’abandonnez pas. N’abandonnez pas Helen.


			Une main chaude et mouillée toucha la sienne. Maud ouvrit les yeux. Il la regardait, ses cheveux blonds mouillés, sa peau encore trop pâle, mais ses yeux bleus étaient plus brillants et, au fond de ses iris, elle entrevit la même volonté de fer qui l’avait conduit à se battre.


			— Ma dame, dit-il doucement.


			— Ne recommencez jamais, murmura-t-elle.


			— Restez avec moi, implora-t-il.


			— Où pourrais-je aller ?


			Il sourit alors. Elle leva les yeux au ciel et se remit à pratiquer les rites.


			 


			***


			La masse d’entraînement passa au-dessus de la tête de Maud en sifflant. Elle s’accroupit et donna un coup de pied, tentant de balayer les jambes d’Arland. Le maréchal de la Maison Krahr bondit et recula pour éviter son coup. Elle se jeta à gauche, roula pour se remettre sur ses pieds et se releva à temps pour éviter un autre coup.


			Il la força à traverser la surface de marbre blanc. Son visage dégoulinait de sueur.


			Autour d’eux, la salle de réception de Gertrude Hunt brillait dans toute sa gloire. Les énormes luminaires du plafond étaient éteints, et une nébuleuse scintillait sur les murs sombres et sur le haut plafond au-dessus d’eux, des amas d’étoiles brillant telles des constellations de pierres précieuses. La seule lumière venait des délicates fleurs de verre s’épanouissant sur les vrilles dorées qui s’enroulaient autour des hautes colonnes turquoise.


			Autrefois, elle s’était entraînée ainsi au combat avec Melizard, mais leurs affrontements avaient toujours des spectateurs. Comme pour tout, son défunt mari se donnait en spectacle pour impressionner et voir grandir ses ambitions. Une fois, Maud lui avait dit que l’attention la mettait mal à l’aise, et il lui avait répondu qu’il souhaitait que tout le monde puisse voir les talents de son épouse humaine. Il l’avait tourné de façon à ce qu’elle pense que cela améliorait sa situation avec la Maison Ervan. À présent, des années plus tard, elle comprenait qu’il n’avait jamais été question que de lui, non pas d’elle.


			Arland ne faisait jamais étalage d’elle ni ne se donnait en spectacle devant un public. Si quelqu’un était venu à l’entraînement avec eux, il n’aurait pas émis d’objection. C’était un chevalier d’une vieille Maison et la politesse était instillée dans ses os. Mais il n’invitait jamais l’attention. De quelque façon que ce soit, leurs sessions d’entraînement étaient à eux seuls, elles étaient privées, tranquilles, il n’y avait qu’eux. Et elle ne se retenait jamais.


			Il lui avait dit qu’il l’aimait. Elle se souvenait de chacun de ses mots. Ils étaient gravés dans sa mémoire. Il s’était tenu devant la baignoire dans laquelle sa sœur catatonique avait été allongée, à les regarder de ses yeux qui ne voyaient pas, et, sachant qu’ils étaient sur le point de se lancer dans une bataille qui aurait pu leur coûter la vie à tous les deux, il lui avait dit la vérité.


			Lorsque je vous ai vue pour la première fois, j’ai eu l’impression que l’on me jetait hors d’une navette avant qu’elle n’ait eu touché le sol. Je suis tombé et, lorsque j’ai atterri, je l’ai senti dans toutes les fibres de mon être. Vous me troubliez. Avec vous, ma paix intérieure s’est envolée…


			Arland fonça sur elle. Elle s’éloigna d’une pirouette, tourna autour de lui, toucha son dos, et s’éloigna avant qu’il ne puisse la poursuivre de nouveau.


			Vous m’avez appris ce qu’est la solitude, car lorsque je ne vous vois pas, je me sens seul…


			Arland fondit sur elle, lançant sa masse. Un mouvement inattendu, un mouvement réservé à l’épée, pas à la masse. Il la toucha à la poitrine et elle recula en titubant. Il avança et, pour la peine, se retrouva avec une coupure infligée par l’épée d’entraînement en travers de la gorge.


			Vous pouvez me rejeter, vous pouvez nier ce que vous ressentez, et si vous choisissez de ne pas m’accepter, je respecterai votre décision…


			Arland laissa tomber la masse et se jeta sur elle. Elle aurait dû l’éviter, mais la dernière bataille menée pour la survie de l’auberge de Dina l’avait épuisée. Ses sentiments étaient sens dessus dessous, elle avait l’impression que son cerveau était en surchauffe, à essayer de garder le contrôle sur ses pensées, et elle était encore tellement fatiguée. Arland se saisit de son poignet et l’attira à lui, la faisant tourner de sorte que son dos se retrouve pressé contre son torse. Il referma ses mains sur ses avant-bras dans une poigne de fer. Il l’avait déjà attrapée ainsi auparavant, et elle savait d’expérience que s’extirper de cette prise était impossible. Même si elle remontait ses jambes, le laissant porter tout son poids mort, il la tiendrait simplement au-dessus du sol.


			Ils restèrent dans un genre d’étreinte.


			Mais il faut que vous sachiez qu’il n’y aura jamais qui que ce soit de semblable à vous pour moi, et à moi pour vous. Nous avons tous les deux attendu des années pour nous rencontrer.


			Il la relâcha. Elle ramassa son épée et retourna au portant d’armes d’entraînement en marchant.


			Arland l’aimait. Et elle l’aimait aussi. Elle l’avait su dès l’instant où il lui avait demandé de prononcer la liturgie de Ceux tombés au combat, parce qu’elle avait eu l’impression que la peur de le voir mourir pourrait arracher son cœur de sa poitrine. Mais ensuite il avait tout gâché en lui demandant de l’épouser.


			Maud laissa tomber son épée et son bouclier sur le portant et envoya une poussée de magie. L’auberge obéit, ouvrant le sol sous le portant et le laissant s’enfoncer dans la zone de rangement, mais elle s’exécutait mollement, presque comme si ses directives la rendaient confuse. La réponse de l’auberge de ses parents avait été immédiate. Ici, c’était comme donner un ordre au chien d’un frère ou d’une sœur. L’animal obéissait parce qu’elle était un membre de la famille et une humaine, mais il savait qu’elle n’était pas son humaine.


			Ça s’améliorerait avec le temps. Et rester à l’auberge faisait tout bonnement sens. Helen et elle seraient en sécurité ici. Elles pourraient donner un coup de main à Dina, et Helen adorait l’endroit. L’auberge lui répondait bien mieux qu’elle ne répondait à Maud. Toutes les auberges se prenaient instantanément d’affection pour les enfants.


			Mais qu’arriverait-il quand sa fille se rendrait compte qu’elle ne pouvait pas avoir d’amis ?


			Qu’arriverait-il lorsqu’il partirait ?


			Cette dernière pensée lui donna le coup de pouce dont elle avait besoin. Maud se tourna vers Arland.


			— Je vous aime, lui avoua-t-elle. Mais je ne peux pas vous épouser.


			Son magnifique visage demeura parfaitement impassible, mais elle entrevit une lueur de bonheur dans ses yeux. Elle disparut aussitôt, mais elle l’avait vue.


			— Puis-je vous demander pourquoi ?


			— Parce que l’amour, c’est simple, mais le mariage, c’est compliqué.


			— Expliquez-moi.


			Elle croisa les bras sur sa poitrine, se servant d’eux comme d’un bouclier.


			— Quand vous regardez Helen, que voyez-vous ?


			— Du potentiel.


			Elle aurait pu l’embrasser pour sa réponse, mais ça n’aurait pas aidé.


			— Si vous ne connaissiez pas son passé, diriez-vous qu’elle est humaine ou vampire ?


			— Vampire, décréta-t-il sans hésitation.


			— À cause des crocs ?


			— À cause de son instinct de prédatrice. Les crocs lui donnent l’air d’une vampire. On peut en obtenir par des moyens chirurgicaux, mais l’instinct d’identifier et de frapper la faiblesse de l’adversaire ne peut être ni fabriqué ni appris. Soit on l’a, soit on ne l’a pas. Elle l’a.


			C’était aussi son avis.


			— Si je reste ici, à l’auberge de ma sœur, Helen devra rester confinée sur son territoire. Elle ne peut pas aller à l’école avec les humains. Les autres enfants ne seraient pas en sécurité autour d’elle. Ils ne sauraient pas ce qu’elle est, mais ils sauraient qu’elle est différente. Ils l’ignoreraient ou la tourmenteraient, et elle riposterait.


			L’expression du visage d’Arland se fit plus dure.


			— Je n’ai aucunement le droit de vous offrir mon avis, mais emprisonner Helen à l’intérieur de l’auberge, serait-ce la meilleure chose à faire pour elle ?


			Emprisonnée. C’était ainsi qu’il voyait la chose. C’était ainsi qu’elle voyait la chose, elle aussi.


			À l’intérieur de l’auberge, les aubergistes étaient dotés de pouvoirs presque semblables à ceux d’un dieu. Ils construisaient des chambres pour une centaine d’espèces différentes en l’espace de quelques minutes. Ils pliaient les lois de la physique et ouvraient des passages vers des planètes à des milliers d’années-lumière. Ils voyaient les étrangetés et les merveilles de la galaxie franchirent leurs portes.


			Mais le monde humain des aubergistes était restreint, les amis peu nombreux, et même si la galaxie s’étendait à leur porte, la majorité d’entre eux en franchissaient rarement le seuil. À l’extérieur de l’auberge, ils étaient vulnérables. Les enfants d’aubergistes grandissaient à la maison, à l’écart de la société humaine, et lorsqu’ils grandissaient, ils devenaient aubergistes ou ad-hal, les exécuteurs des aubergistes. Parfois, ils quittaient la Terre comme elle et son frère l’avaient fait. Presque aucun d’entre eux n’intégrait la société humaine. Une fois qu’ils avaient appris à utiliser leur magie, ils ne pouvaient plus la mettre de côté.


			— Qu’arriverait-il à Helen si nous l’amenions à la Maison Krahr ?


			Arland fronça les sourcils et répondit :


			— Elle courrait librement dans le donjon avec d’autres enfants comme elle. Je voudrais bien voir les sentinelles essayer de se débattre avec elle pour la faire entrer dans une salle de classe. En fait, je serais prêt à parier une belle somme…


			Il surprit l’expression qu’elle arborait et se reprit :


			— Ce que je veux dire, c’est qu’elle recevrait une excellente éducation aux côtés des autres descendants de la Maison Krahr.


			— Vous m’avez un jour dit qu’elle devrait être une rassa dans l’herbe, non pas une goren sur le porche.


			Les rassas étaient des prédateurs féroces qui tendaient des embuscades, tandis que les gorens, plus petits et plus dociles, servaient les vampires comme les chiens servaient les humains.


			Arland se racla la gorge.


			— J’ai peut-être été trop dur.


			— Non, vous aviez raison. Helen est une rassa et à la Maison Krahr elle serait entourée d’autres rassas. Ce serait plus dangereux, mais elle pourrait trouver sa place là-bas, chose qu’elle ne parviendra jamais à faire ici. Et puis il y a moi. J’ai porté l’armure d’une vampire pendant six ans. Je ne suis plus la même femme que lorsque j’ai quitté l’auberge de mes parents. Je ne suis même plus la même femme que lorsque j’ai été exilée sur Karhari il y a trois ans. Je ne sais pas où est ma place. Je ne l’ai pas encore trouvée.


			— À mes côtés, déclara-t-il. Votre place est à mes côtés. Maud, tous ces arguments sont en faveur de notre mariage.


			Elle acquiesça avant de poursuivre :


			— Je sais. Et c’est un problème. Je suis la veuve d’un chevalier déshonoré. Mon époux a essayé d’assassiner son propre frère pour devenir le maréchal de sa Maison. Je suis une humaine. Je sais comment les vampires traitent les gens de l’extérieur. J’ai vécu cette vie. Votre Maison me verra comme une humaine qui n’a rien, ni statut, ni honneur, ni but. Une femme qui ne serait d’aucune utilité pour personne. Une femme qui a une enfant à moitié vampire et qui ferait n’importe quoi pour le bien de cette enfant, y compris séduire celui qui fait la fierté de leur Maison et le manipuler pour obtenir ce qu’elle veut.


			Arland haussa les sourcils.


			— J’ai survécu à un nombre incalculable de tentatives de manipulation auparavant. Il semble que je sois un peu trop obtus pour cela. Cependant, je suis ouvert à la séduction.


			— Pourriez-vous prendre cela au sérieux ?


			— Je n’ai que faire de ce que pense ma Maison.


			— Mais moi, si. Pendant des années, j’ai été l’épouse exemplaire du fils d’un maréchal vampire. Personne ne pouvait trouver de défaut dans mon comportement ni dans celui de ma fille. J’ai travaillé pour le compte de la Maison Ervan, organisé leurs banquets, leur ai enseigné comment marchander avec leurs voisins aliens, j’ai mémorisé leurs rituels, leurs rites, leurs poésies… Je connais plus de dialectes de vampirique ancestral que la plupart des érudits vampires. Pourtant, quand mon époux a commis un acte de trahison, sa Maison nous a jetés dehors comme si nous ne valions rien. Aucun de mes accomplissements n’avait d’importance. Mon existence était liée à celle de mon époux.


			L’air sévère, il déclara :


			— Je ne suis pas Melizard et la Maison Krahr n’est pas la Maison Ervan.


			— Je sais cela, affirma Maud en hochant la tête. Mais le déséquilibre entre nous est plus grand que celui qui existait entre Melizard et moi. Je ne veux pas être l’humaine de compagnie, Arland. Je ne me laisserai pas à nouveau traiter de la sorte. Ma confiance en votre société a été rompue. Je me suis juré de ne jamais retourner dans la Sainte Anocratie. Je voulais éviter à moi-même et à Helen d’être rejetées. Je peux sans doute encore l’endurer. Ça me détruirait, mais j’y survivrais. Je suis une adulte. Helen n’est qu’une enfant. La première fois que c’est arrivé, elle était trop jeune pour vraiment comprendre ce qui se passait, mais à présent elle est assez grande. Je ne peux pas lui faire vivre ça. Trouver une maison et un père puis lui arracher tout cela pour la seconde fois serait injuste. Je ne peux pas laisser qui que ce soit nous jeter dehors une fois de plus. Ce n’est pas possible. Mais je ne peux pas non plus tenir ma promesse de rester loin de la Sainte Anocratie, parce que l’idée de vous voir partir me terrifie et parce que mon enfant est à moitié vampire. Elle mérite de savoir d’où elle vient.


			— Je suis le reflet de ma Maison, dit Arland. Je vous aime. Je vous vois telle que vous êtes, une femme qui serait un atout pour n’importe quelle Maison. Si vous venez avec moi, ceux qui me sont proches verront aussi cela en vous, et ils finiront par vous aimer. Il n’y a pas une personne vivante qui n’aurait pas d’affection pour Helen.


			— Dites cela à sa grand-mère.


			— Je le lui dirai lorsque l’opportunité se présentera, assura Arland en montrant les crocs. Épousez-moi.


			— Je ne peux pas. Mais je ne peux pas non plus vous laisser partir. Je veux venir avec vous, et je ne sais pas si c’est pour Helen, pour moi-même, ou si c’est parce que je suis trop faible pour faire ce qui est bien et que le fait de songer à ne pas être à vos côtés me rend désespérée. Je ne vous mentirai pas, Arland. J’avais pour habitude de prendre des pincettes avec mon époux, parce qu’il ne me laissait pas le choix, et je ne referai plus jamais ça. Je ne peux pas vous promettre que je vous épouserai. Je ne peux même pas vous promettre que je resterai avec vous. Je peux vous promettre que j’essaierai de prouver à votre Maison que j’en vaux la peine. C’est infiniment moins que ce que vous méritez. Je n’ai que deux conditions. La première, je ne veux pas que vous me mettiez la pression pour vous épouser. La seconde, si je souhaite partir, vous me donnerez un moyen de revenir sur Terre. Emmenez-nous, ou n’en faites rien. La décision vous appartient.


			Elle garda le regard fixé droit devant, regardant dans sa direction, mais ne le voyant pas.


			— Maud.


			Elle croisa son regard.


			— À quelle vitesse pouvez-vous rassembler vos affaires ? demanda-t-il.
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